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Skull Creek, Texas
(à environ soixante-dix kilomètres de San Antonio).
La semaine précédant la Saint-Valentin…
Mon Dieu, il fallait bien se l’avouer, c’était impressionnant.
Cheryl Cash prit une profonde inspiration pour tenter de se calmer. Une jeune femme comme elle, citadine branchée et raffinée, qui n’avait pas froid aux yeux, ne paniquait pas à la vue d’un membre viril, non ? En tout cas, elle ne perdait pas ses moyens en devenant rouge de confusion. Non, elle considérait la chose d’un œil avisé, gourmand, et avançait la main ferme et sûre de celles que rien ne surprend.
Elle ferma les yeux une seconde, repoussa la panique qu’elle sentait monter en elle. Ce pénis était énorme, monstrueux, gigantesque ! Rien à voir avec les treize ou quatorze centimètres habituels dont parlait internet…
Là, c’était trente centimètres au bas mot, estima-t-elle en examinant le spécimen dans sa paume.
Elle respira à fond pour reprendre son sang-froid, fit glisser ses doigts sur la chair très douce et se mit à la masser de haut en bas. Ses doigts tremblaient, c’était plus fort qu’elle.
Cela dit, ce n’était pas si mal. La chose n’était pas hérissée de piquants, elle ne sautait pas, ne mordait pas, se rassura Cheryl, qui ne put retenir un petit sourire. Après tout, même si elle sentait ses joues en feu, la honte ne l’avait pas encore tuée. Il suffisait de rester concentrée.
Elle reporta son attention sur la télévision — cadeau de ses parents pour sa pendaison de crémaillère, un mois plus tôt — et observa attentivement la blonde pulpeuse, le regard langoureux, la bouche généreuse, les ongles écarlates, qui effectuait la démonstration de la dernière technique en date dans une vidéo intitulée : Tout savoir sur les préliminaires. Après quelques secondes de réflexion, Cheryl rassembla son courage et s’empara de l’engin.
« Il faut bien assurer la prise en main, articulait la bimbo blonde d’une voix précise et didactique qui contrastait avec son allure de star du porno. Quoi qu’en pensent les hommes, le pénis est fragile. Une manipulation hasardeuse pourrait causer une grave blessure, et alors là, adieu le plaisir, pour vous comme pour votre partenaire. Caressez délicatement toute la surface du bout des doigts et surtout évitez de trop serrer… »
Elle hocha la tête pour se détendre la nuque, puis, surmontant son appréhension, se concentra sur l’objet qu’elle tenait dans le creux de sa paume. Elle enserra la base de la main droite, et s’appliqua, de la gauche, à lui prodiguer des caresses précises, plus ou moins appuyées. Tout ça, sans oublier d’entrouvrir les lèvres de manière sensuelle en glissant un regard ensorceleur sur le sexe du partenaire. Le grand jeu, quoi !
Elle sentit peu à peu ses gestes s’enchaîner plus naturellement et ferma les paupières. Elle s’enhardissait et ses mouvements se faisaient de plus en plus fluides et agiles, comme si elle s’exerçait depuis dix bonnes années et non quelques malheureuses semaines.
Ouf, songea-t-elle, elle était au point. Il n’y avait pas de quoi s’inquiéter.
Oui, mais là, tu es seule devant la vidéo, lui susurra une petite voix intérieure.
En revanche, face à un groupe de femmes, ou plutôt de clientes, qui n’auraient pas hésité à débourser une belle somme pour relancer leur libido, ce serait une autre paire de manches.
Bientôt, presque la moitié de la gent féminine de Skull Creek se presserait dans son petit salon chichement meublé pour recevoir la bonne parole.
C’était un pari tellement fou… Serait-elle à la hauteur ? Les participantes n’hésiteraient pas à sacrifier une soirée avec leur mari ou leur amant pour obtenir son avis éclairé… Toutes viendraient dans le but de booster leur sexualité, la mission n’était pas anodine.
Cheryl soupira, jeta un œil à la demi-douzaine de bols remplis de biscuits apéritifs, tortillas, crackers au fromage, fruits secs et autres bâtonnets de légumes préparés par ses soins, qu’elle avait disposés sur une table basse, dans un coin de son minuscule salon. Ses clientes ne seraient pas contre un petit remontant.
Côté nourritures terrestres, donc, elle était parée.
Mais pour ce qui était de l’avis éclairé…
Le diplôme délivré par l’université de l’amour, suspendu au mur dans son cadre neuf, lui donna un regain de courage. Elle avait fait ce qu’il fallait : suivre avec assiduité les cours dispensés en ligne, réussir haut la main l’examen final, décrocher le titre pompeux de coach sexuelle. Elle effleura du regard la mallette noire posée sur sa table, la fameuse « boîte aux trésors » reçue en cadeau à la fin de sa formation. Une mallette pédagogique, ornée d’un logo en forme de bouche féminine. Elle possédait aussi un badge à la même effigie, épinglé à sa tenue. Dessus, étaient indiqués ses nom et prénom. En un mot, elle était fin prête à accueillir ses premières clientes.
Sans éprouver la moindre gêne.
Il faut dire que, lorsqu’elle s’était inscrite à l’université de l’amour, elle avait espéré s’instruire sur le plan sentimental. « Voulez-vous prendre cette femme pour épouse… l’aimer et la chérir… jusqu’à ce que la mort vous sépare… » Bref, ce genre de choses. Pourtant, à l’exception de quelques conseils destinés à raviver la flamme dans le couple, comme, par exemple, disséminer des mots doux un peu partout dans la maison, ou commencer la journée par un baiser langoureux, tout ce qu’elle avait glané tournait autour du sexe avec un grand S.
En fait, l’idée de devenir une experte en la matière n’était pas pour lui déplaire. La petite campagnarde naïve, un peu maladroite et surprotégée, avait effectué un virage à cent quatre-vingts degrés pour se transformer en une femme audacieuse, excitante et pleine de ressources.
Elle expira longuement et s’entraîna une nouvelle fois aux préliminaires sur le pénis factice qui lui servait de modèle.
Etant la petite dernière de la famille, elle avait toujours été pourrie gâtée par ses parents, aussi aimants qu’ultra-protecteurs. Son père et sa mère étaient des obsessionnels-compulsifs, qui se faisaient un sang d’encre pour tout et n’importe quoi, des allergies les plus banales aux catastrophes naturelles. Chez eux, il y avait un flacon de désinfectant dans chaque pièce, une pancarte portant la mention « Chiens et chats interdits » accrochée à l’entrée, et une demi-douzaine de radios d’alerte météo dispersées dans leur vaste domaine agricole. Ils veillaient à leur sécurité au point de les couper, elle et Dillon, son frère aîné, du monde extérieur.
Dillon était un rat de bibliothèque qui passait le plus clair de son temps à la maison à cause de la phobie maternelle du pollen et des piqûres d’insectes. Il ne tondait jamais la pelouse (la machine était trop dangereuse) et n’allait pas davantage camper avec des camarades (les bois la nuit ? Quelle horreur !). Et il ne pratiquait aucun sport non plus. Leurs parents ne leur avaient jamais défendu quoi que ce soit, mais ils avaient une manière bien à eux de les pousser dans la « bonne » direction.
Hormis la folle nuit où elle s’était offert un bain de minuit à Skull Creek pour fêter ses dix-huit ans, elle avait mené une existence très sage. Elle ne voulait pas faire de peine à ses parents, d’autant qu’ils étaient animés des meilleures intentions du monde, même s’ils poussaient parfois le bouchon un peu loin. Et aussi parce que, à force de vivre dans un cocon et d’être considérée comme « légèrement coincée » par ses amis, elle avait fini par le croire.
Avec son ventre un peu trop bombé à son goût et sa poitrine plate, elle n’était pas d’une beauté fracassante, ne possédait pas le charme ravageur ni la plastique des mannequins — du moins le pensait-elle. Certes, elle avait un physique plutôt agréable, de beaux yeux et des dents bien alignées, mais elle se trouvait tout à fait ordinaire.
Son frère ne se jugeait pas exceptionnel non plus, d’ailleurs.
Du coup, ils étaient les seuls jeunes gens de Skull Creek qui, la vingtaine bien tassée, habitaient toujours chez leurs parents. Et même si Dillon avait fini par déménager six mois plus tôt, il était resté fidèle à lui-même — l’intello déconnecté de la réalité avec qui elle avait grandi.
Jusqu’au mois précédent.
Du jour au lendemain, il s’était débarrassé de ses épaisses lunettes à monture noire, des stylos qu’il trimballait partout dans sa poche de chemise. Le gringalet s’était métamorphosé en athlète, musclé et séduisant. Il avait troqué ses pantalons et ses chemises boutonnées jusqu’au cou pour des T-shirts et des jeans en cuir, et avait même fait l’acquisition d’une moto à bord de laquelle il se livrait à des virées nocturnes épiques. Cerise sur le gâteau : la moitié des femmes de la ville lui couraient après.
Le changement avait été brutal, radical. Bien sûr, ce n’est pas à elle que cela serait arrivé. Personne ne l’avait jamais encore harcelée de la sorte.
Enfin si. Un seul : Dayne Branson, son petit ami de toujours, mais bon, ça ne comptait pas vraiment. Ancien adepte de rodéo, il possédait aujourd’hui une entreprise de construction mais n’avait jamais couru après personne, pas même lorsqu’il s’était retrouvé nez à nez avec une vachette passablement énervée.
Il avait le sourire facile et l’œillade assassine.
Un garçon charmant, en somme.
Inutile de préciser que, à cette époque, elle avait les hormones en ébullition chaque samedi soir, tandis qu’approchait leur rendez-vous hebdomadaire, qu’ils occupaient à se rouler dans le foin. Depuis leur première nuit ensemble (voir le bain de minuit évoqué ci-dessus), Dayne faisait partie du paysage. L’amour avec lui était agréable, quoique dénué de fantaisie.
Unité de lieu, de temps et de position.
Sans surprise.
En toute sécurité.
Voilà tout.
Le revirement subit de son frère, qu’elle ne s’expliquait pas, l’avait forcée à se remettre sérieusement en question. Si Dillon — surnommé le Concombre Masqué dans le cercle étroit de leurs connaissances à cause du costume qu’il avait porté lors d’un concours de déguisement, organisé par l’école primaire de Skull Creek — avait pu affirmer son indépendance et réaliser ses rêves, pourquoi n’en serait-elle pas capable elle même ?
La sécurité ? Cheryl en avait par-dessus la tête.
Tant sur le plan professionnel que personnel.
Elle avait fini par quitter le cocon familial pour déménager dans la petite maison qu’elle venait d’acquérir au centre-ville — ce n’était pas exactement la grande cité animée dont elle rêvait, mais c’était un bon début. Elle avait vendu son piano, remisé son jeu d’échecs et adopté un chiot à l’antenne locale de la Société de protection des animaux. Après quoi, elle avait jeté ses vieilles baskets et ses sweat-shirts confortables, et passé une journée à San Antonio pour renouveler sa garde-robe. Dans la foulée, elle avait abandonné son emploi de manucure pour une carrière un peu plus excitante — conseiller les femmes en panne d’inspiration, les aider à mettre un peu de piment dans leur couple et au lit.
En tout cas, telle était la description de l’emploi qu’elle avait repéré sur internet. En réalité, cela consistait plutôt à donner des instructions verbales, assorties de démonstrations pratiques pour illustrer chaque technique expliquée dans une brochure de quatre-vingt-cinq pages apprise par cœur.
Elle n’éprouvait pas le moindre regret. Bien sûr, ce n’était pas tout à fait ce qu’elle avait imaginé, mais c’était quand même plus stimulant que d’écouter à longueur de journée ses clientes comparer les mérites des faux ongles en gel ou en résine acrylique.
Bref, elle avait dit adieu à son ancienne vie, Dayne inclus.
Quant à savoir comment il avait réagi, elle n’en avait aucune idée, ayant rompu par mail. Il lui avait simplement répondu qu’il acceptait de faire une pause. Il s’était sans doute dit qu’elle traversait une mauvaise passe dont elle sortirait bientôt.
Si seulement ! Non, elle n’était pas tellement plus avancée, il fallait bien se l’avouer. Et puis, surtout, il lui manquait un peu, mais elle préférait ne pas trop y penser.
En fait, ce n’était pas tant son absence qui la perturbait que le fait de ne plus avoir un amoureux attitré. Même si l’amoureux en question n’y connaissait rien en romantisme et jugeait qu’une petite claque sur les fesses faisait l’affaire. Et puis, « attitré » était un bien grand mot. Ils n’avaient jamais vraiment abordé la question de l’avenir au cours des dix années qu’avait duré leur relation. Elle ignorait même si Dayne désirait se marier et fonder une famille.
De toute façon, c’était bel et bien terminé. Elle avait besoin d’autre chose.
Un homme romantique, passionné, spontané.
Raison pour laquelle elle s’était inscrite sur plusieurs sites de rencontres en ligne, ainsi qu’à un cours de première année de fac intitulé : « L’entrée dans le nouveau millénaire. » Elle s’était abonnée à Cosmo, le célèbre magazine féminin, et était devenue une lectrice assidue de « Sexe en selle », la chronique hebdomadaire du San Antonio Star. Elle avait même participé au concours de la Saint-Valentin — La chambre rose, sponsorisé par le journal ; lequel offrait au vainqueur de redécorer sa maison sur le thème de la séduction. Pour y participer, il fallait décrire en cinquante mots maximum pourquoi on était convaincu d’emporter le gros lot.
Trente mots lui avaient suffi.
Elle ne s’attendait pas à gagner, évidemment. Le concours était ouvert à tous — les résidents de la ville comme des environs —, ce qui faisait, au bas mot, plusieurs milliers de candidats.
Mais c’était un principe. Elle voulait s’en sortir, se remettre dans une dynamique. Elle avait participé. C’était sa façon à elle de tirer un trait sur la vieille Cheryl. D’essayer par tous les moyens de se débarrasser des oripeaux de son ancienne vie pour se lancer dans une plus excitante.
Cheryl regarda sa montre. L’heure tournait. Elle loucha vers les chaises métalliques pliantes empruntées au club du troisième âge qu’elle avait installées dans son petit salon. Elle avait décidé d’acheter de nouveaux meubles plutôt que d’embarquer le vieux canapé recouvert de vichy qui prenait la poussière dans le grenier familial. Elle s’était également procuré plusieurs magazines de décoration afin d’y pêcher des idées pour son petit nid — elle imaginait des couleurs pastel, un style sobre, élégant et résolument moderne, aux antipodes du papier peint à motifs de sa chambre de jeune fille.
Autant de bonnes raisons qui dissipaient ses derniers doutes et l’incitaient à se prendre en main. Elle avait besoin d’argent ; elle devait donc se mettre au boulot. CQFD.
Elle reposa le phallus de démonstration dans la coupe débordante de bananes, près de la boîte d’accessoires. Les trois douzaines de vibromasseurs extra-larges télécommandés achetés en ligne n’étant pas encore arrivés, elle avait dû improviser. Elle avait d’abord pensé à des concombres charnus — ils avaient la taille requise et on les tenait bien en main — mais, par souci d’économie, elle s’était finalement rabattue sur les bananes Chiquita dont le supermarché du coin faisait la promotion, cette semaine-là.
Mauvaise idée, songea-t-elle en considérant le long fruit mince et légèrement incurvé. C’était son premier atelier et les suivants dépendraient de sa réussite. La publicité serait assurée par le bouche-à-oreille, à moins que les clientes mécontentes n’exigent d’être remboursées. Ce n’était pas le moment de lésiner sur les dépenses, surtout que la vieille Shubert s’était inscrite.
Ah, la Shubert n’était pas n’importe qui ! Son équipe gagnait toujours au tir à la corde lors des compétitions organisées par son club du troisième âge ; elle était capable de casser à la main les douzaines de noix de pécan nécessaires pour les gâteaux destinés à la kermesse annuelle. La banane ne résisterait pas plus de cinq secondes dans la poigne énergique de la vieille dame.
— Je sors acheter des concombres, annonça-t-elle à la boule de poils assoupie sous un siège.
Taz, un petit animal qui hésitait entre le paillasson et le chiot hystérique, releva la tête en agitant la queue.
Elle le souleva pour l’emporter dans la salle de bains, où elle le déposa dans un panier tout neuf.
— Désolée, mon vieux, mais tu ne peux pas m’accompagner cette fois, déclara-t-elle avant de se ruer dans la cuisine pour attraper son sac.
Si elle se dépêchait, elle avait encore une chance d’arriver avant la fermeture du magasin.
— Félicitations ! entendit-elle quelqu’un s’exclamer au moment où elle ouvrait la porte.
Aveuglée par les flashes, elle cligna des yeux et distingua, massées devant l’entrée, un petit groupe de personnes totalement inconnues.
— Pardon ?
— Vous êtes bien Cheryl Cash ? questionna un beau jeune homme en souriant de toutes ses dents — les plus blanches qu’elle eût jamais vues.
Le pull de golf Henley qu’il portait la conforta dans l’idée que ce n’était certainement pas le livreur qu’elle attendait.
Clic. Elle cilla de plus belle.
— Oui…, bredouilla-t-elle en acceptant la douzaine de roses rouges qu’il lui colla dans les mains. Mais… euh… Clic. Qu’est-ce que… Clic. Je ne… Clic. Clic. Clic. Qui êtes-vous ?
Une main ferme s’empara de la sienne.
— Je me présente, Randy Miles, directeur marketing et responsable de la promotion du San Antonio Star. Et voici Darryl Boyd, l’un de nos photographes, poursuivit-il en montrant l’homme qui l’avait mitraillée de son flash. Et voici Kimberley Jackson, du Alamo City Interiors, Angela Stone, son assistante, et Jimmy Powell de Renovations Powell. Et enfin, permettez-moi de vous présenter Lauren Nash, la rédactrice en chef de notre chronique hebdomadaire « Vous avez dit Sexe ? », conclut-il en désignant une petite blonde à ses côtés.
— Bonsoir, ma belle, lança celle-ci en agitant une main aux ongles parfaitement manucurés, tandis que Cheryl s’efforçait de comprendre ce qui lui arrivait tout en essayant de mémoriser la ribambelle de noms.
Le journal. Ici ? Maintenant ? Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose…
— Vous avez battu tout le monde. A vingt-huit ans, vivre toujours chez ses parents ! Avec votre frère aîné en plus, c’est vraiment peu banal, renchérit Randy.
— J’ai adoré l’histoire du kit contre les morsures de serpent que vous trimballez dans votre sac, intervint Lauren.
— Que je trimballais, rectifia Cheryl.
— Vous êtes notre abonnée à la fois la plus sexy et la plus originale qui soit, poursuivit Randy. Mademoiselle Cheryl Cash, j’ai l’honneur de vous apprendre que vous êtes la gagnante de notre concours de la Saint-Valentin : La chambre rose.
Le temps que les mots s’impriment dans son cerveau, elle le dévisagea, muette de saisissement…
Clic !
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Surprise par le désir

Travail, voiture, fiancé, c'est décidé : Cheryl
change tout pour révéler enfin la femme
sophistiquée et libérée qui sommeille en

elle. Mais lorsque ledit fiancé décide de la
reconquérir, elle comprend qu'elle ne sait en
vérité rien de Dayne. Et que cet homme, qu'elle
croyait connaitre, a des talents insoupgonnés, et
délicieux...
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